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			Meurtres en trois couplets

		

		
			Collection

			Œuvres au noir

			Didier Vanden Heede

		

	
		
			Premier couplet

			Le clown

			L’homme se trouvait assis sur une chaise, dans une pièce, la cuisine autant qu’il pouvait en juger par l’évier et la vaisselle. Une musique gaie résonnait dans la pièce, presque imperceptible, et ne semblait pas émouvoir cet unique auditeur. Laurent reconnut un vieux morceau du Manfred Mann’s Earth Band, sans toutefois pouvoir le nommer. La mémoire lui reviendrait et c’était sans importance à la vue du spectacle qui s’offrait à lui. En s’approchant, l’inspecteur se rendit compte que la victime affichait un large sourire, il retrouva alors le titre : Ha ! Ha ! Said the clown. Trop fatigué, il n’avait pas immédiatement fait le rapprochement. 

			Laurent avait mal dormi, ses réflexes s’en ressentaient. Déjà en franchissant la barrière du jardinet, le policier de faction l’avait appelé par son prénom, il s’était contenté d’un vague borborygme pouvant passer pour un mot agréable. Aussi n’osait-il pas lui demander maintenant de se rendre dans le voisinage afin de relever des témoignages avec des questions plus précises. 

			De la rue à l’entrée, quelques mètres d’un gazon brûlé par le soleil envahissaient un chemin en dalles autobloquantes. La maison construite en trois façades disposait de quelques mètres carrés de pelouse de plus que la maison mitoyenne, offrant ainsi un accès à l’arrière de la bâtisse. Celle-ci jouxtait sa jumelle uniquement séparée par des troènes, variété à croissance rapide. Ce qui se traduisait dès les premières années d’occupation par une certaine intimité lors des bains de soleil ou autres activités extérieures. Le rêve pavillonnaire en version trois façades. La présence de policiers en uniforme venait rompre cette quiétude si chèrement acquise. Le bruit d’une tondeuse couvrait à peine ceux provenant d’un probable barbecue dont l’odeur dominée par les aromates flottait alentour. Le quartier des Acacias était un lotissement banal, organisé en zone 30, il s’étalait sur quelques rues bien délimitées bordées d’acacias, ainsi que le nom l’indiquait fort à propos. Il se dégageait de l’ensemble un côté presque rural. Avantage : dès la saison des baies venue, des nuées d’oiseaux se précipitaient au buffet. Désavantage : ces fruits rouges avaient la fâcheuse tendance à maculer les carrosseries et pare-brise d’une pulpe noirâtre difficile à nettoyer. 

			La victime ne portait pas de couronne, de toute évidence, il n’avait pas eu de chance, pensa Laurent, se remémorant les paroles qui lui vrillaient la tête. Le morceau tant écouté dans sa jeunesse. Dylan, Springsteen, autant d’auteurs aux paroles restées gravées par les mélodies jouées par Manfred Mann. On n’était pas non plus à une émission de Naguy, Laurent devait se ressaisir, rien n’y fit. Il restait perdu dans ses pensées, déjà cotonneuses à son arrivée, il scrutait la pièce, revenait à la victime, cherchant une hypothétique logique. Bien entendu, en pure perte, le métier prenait le dessus, un meurtre déguisé en suicide ou en accident, c’était courant, l’inverse, était-ce possible ? Et pourquoi ? Tout dans la mise en scène laissait présumer un assassinat. De la position du défunt au sourire fictif en passant par la musique, peu de place au doute. Son devoir premier était de douter, il avait déjà lu des comptes-rendus de décès tellement fantaisistes. 

			Le chef de Laurent, Didier Rimbaut, l’avait appelé très tôt le matin.

			— Rends-toi à l’adresse que je vais te communiquer par SMS, nous avons un cadavre peu commun, avait-il dit. Je ne t’en dis pas plus, afin de ne pas fausser ton jugement.

			Laurent n’avait pas encore déjeuné lorsque cet appel l’avait tiré de ses limbes morphéiques. Il s’en serait bien passé, il détestait quand son supérieur utilisait des subterfuges dans le but de lui rappeler que dans ce métier, la pointeuse n’était pas de mise. Manœuvre délibérée du « patron », Didier Rimbaut, commissaire divisionnaire. Il savait pourtant que dans quelques minutes, son adjoint serait au commissariat. Le cadavre aurait pu attendre quelque peu. Ce brave chef mettait sa carrière politique avant le reste et s’il prenait la peine de lui écrire directement, il devait se trouver, à n’en pas douter, une personnalité ou un intérêt politique dans cette affaire. Les décès non accidentels rentraient dans la dernière catégorie, la presse ne manquant pas de relayer ses points presse lui offrant une visibilité régionale. L’inspecteur principal se revit à la table d’une pièce similaire, vaisselle rangée, des années auparavant, une autre époque.Sa femme le haranguait à nouveau sur sa manière de se nourrir. Elle détestait le voir ainsi hors du temps et prenant si peu soin de sa personne, elle lui disait alors « un bon policier, même de service, mange équilibré ».
Elle était petite, on pourrait dire menue, au caractère bien trempé qui ne laissait pas de surprendre. Elle passait de la bonne humeur exubérante à la moue boudeuse sur un mot malheureux.

			— Tu me parles encore de balance à la sortie du repas et tu vas manger au McDo le reste de tes jours !

			— Je t’assure que cela n’avait rien à voir avec ton poids, qui d’ailleurs est celui d’un papillon, je disais juste que c’était un instrument de torture.

			— Tu pourrais choisir un autre moment que le repas quand tu veux aborder ce sujet !

			Ces joutes se répétaient régulièrement sur un sujet ou l’autre, c’en devenait presque une routine, un mot entraînait une réaction presque systématique selon le thème. Les mots changeaient peu, créant des liens intimes. Ces mots réflexes sont fréquents dans les couples qui se connaissent depuis de nombreuses années. L’homme commence une histoire, la femme enchaîne. Ce qui est amusant, lorsque l’on assiste régulièrement à ces échanges, c’est qu’on remarque vite comme le dialogue d’une pièce, chacun sait à quel moment il doit intervenir et ce qu’il doit dire. Laurent et Alice partageaient ce trait de caractère tout en apportant à chaque représentation un élément supplémentaire qui la pimentait. La final touch.

			Malgré ces anicroches, il aurait tout donné pour qu’elle soit encore présente, pour qu’elle le taquine ou même l’engueule, ce qui avait été rare. Dans ces moments, Laurent s’enfonçait pour quelques heures dans un état quasi dépressif. Le journal de la veille devant lui, il grignotait distraitement quand le texto du patron l’avait ramené dans le présent. 

			La chanson guillerette, déplacée dans le contexte, n’avait pas été mise en boucle par hasard. C’était orchestré, il s’y dissimulait un but ou un message assurément. Laurent devait se fier à la conclusion du légiste quant à la forme : assassinat ou autre ? Le sourire artificiel ne présentait pas de sang autour de la plaie. Il avait donc été dessiné après la mort. Toujours se méfier des évidences apparentes.

			— Je pencherais tout de même pour un meurtre. Une évidence, même d’ici, dit une voix dans l’entrée de l’appartement comme si elle avait lu dans ses pensées. Il ne se savait pas si transparent.

			Il se retourna et vit une jeune femme dans l’encoignure : 

			— Mademoiselle, veuillez sortir de cette pièce, il s’agit une scène de crime !

			— Veuillez m’appeler « Madame », je ne vous permets pas de m’appeler autrement. Et la petite furie d’exécuter un demi-tour.

			— Je me fous de votre titre, c’est n’est pas un lieu public !

			Elle avait déjà tourné les talons, Laurent n’eut pas le temps d’une remontrance. Quelques secondes s’écoulèrent avant que son portable sonnât. Son chef ! Il ne pouvait pas filtrer.

			— Oui, patron, je suis sur la scène du supposé crime.

			— Tu ne peux pas lire tes messages quand on les envoie ? La fille est ta nouvelle collègue, hurla-t-il. Elle s’appelle Léa, elle est inspectrice, en stage, mais agis comme si elle était sortie première de sa promotion.

			— Au lieu des textos, si vous m’aviez appelé, on aurait évité ce malentendu.

			— Écoute bien, cette jeunette, tu la soignes aux petits oignons, je ne veux plus rien entendre sur tes manières d’ours !

			— Elle n’avait qu’à se présenter, au lieu de me donner une leçon d’étiquette, rétorqua Laurent.

			— Rien, je ne veux rien savoir, évite les vagues, elle fraie avec les requins. 

			L’inspecteur avait du mal à imaginer plus gros requin que le divisionnaire. Le chef de Laurent était un vieux de la vieille, même s’ils ne travaillaient ensemble que depuis trois ans. Telle une anguille, il avait navigué dans les eaux troubles ou politiques du système et gravi les échelons plus vite qu’un écureuil dans un arbre. Prompt à sentir les courants et sensible aux changements d’ambiance, il savait, ou pensait savoir quand il était temps de changer de rivière. Ces bêtes de concours ne stagnaient de toute manière jamais plus de quelques années à un poste. Le temps d’une réforme, bonne ou mauvaise, et une promotion tombait. Pas besoin d’attendre les résultats des changements opérés. Le suivant s’en chargeait bien, ou pas, qui s’en souciait, cette rotation permettait au nouveau d’annoncer qu’il fallait des adaptations « nécessaires ». 

			Laurent voyait l’appareil de police de son pays de cette manière. Schéma assez classique d’une administration moderne, en somme : « Mobilis in mobile ». Or, ce constat, c’était plutôt un couple d’animaux à sang chaud. Les rapports, bien qu’inégaux, étaient rarement empreints d’amitié. À peine les civilités minimales. Laurent n’était pas intouchable ou protégé, il bénéficiait par contre de rapports corrects et d’un bilan satisfaisant. 

			Son chef de son côté rongeait donc son frein et refrénait ses envies de « mutation pour le bien du service », il ne lui restait plus très longtemps à attendre avant une prochaine promotion. 

			Laurent n’entendait pas passer ses dernières années de travail à plaquer des coquards aux pare-brise des voitures. Le temps que ces pensées tournoient dans la tête de Laurent, « Madame » était de retour.

			— On va dire que je n’ai rien dit, bonjour Madame, veuillez venir voir de plus près. Nous devons former une équipe, dit-il en l’invitant du geste.

			— J’arrive, gros macho.

			— Un peu de respect envers votre supérieur ne serait pas malvenu.

			— Tu parles…

			— Tsss, silence, venez voir de plus près et me faire part de votre analyse.

			— Si on coupe cette affreuse musique.

			— Hors de question, concentrez-vous, la musique était diffusée lorsque le corps a été découvert, elle fait donc partie, jusqu’à plus ample informé, de la scène, de crime s’il y a. 

			— N’empêche que la musique est ringarde.

			— En premier, non, le groupe est très bon. En second, vous n’êtes pas ici en tant que critique musicale.

			— Si on ne peut même pas donner son avis, bonjour le goulag, le boulot avec toi.

			— Une critique ne se contente pas d’un adjectif et le vouvoiement est de mise, SVP.

			— De ton temps, de l’avis de ma génération, tu ou vous, c’est comme la musique : c’est ringard.

			— Madame, je doute que vous ayez tutoyé vos professeurs pendant votre cursus. La même règle s’applique ici.

			— Pfff, on m’avait dit que j’allais travailler avec un ours, en fait c’est avec un dinosaure, ça promet.

			— Revenons à notre homme, respectez le manuel et sans certitude, considérez que la mort n’est pas naturelle. Vous me l’avez dit aussi, et je vous suis. Dans notre beau pays, vous n’êtes pas sans savoir que septante-cinq homicides par an passent inaperçus. Ne tentons pas le diable, ne gonflons pas la statistique. Point suivant : appelons le procureur afin qu’il dépêche un légiste et le PST. 

			— Tu vas pas me faire un cours, j’ai fini ma formation, tu sais.

			— Je m’applique à réviser la procédure in situ, toute formée que vous êtes, je présume que vous n’avez jamais été sur les lieux d’un homicide apparent ?

			Laurent perçut un son qui pouvait passer tant pour une affirmation que pour son contraire.

			— Considérez la musique comme un « actant » durant la procédure. Je vous expliquerai plus tard ce dont il s’agit. Pas d’hypostase anormale ni de rigidité cadavérique. Vous en concluez… ?

			— Qu’on ne l’a pas déplacé et qu’il est mort depuis quelques heures seulement. J’ai droit à un susucre ?

			L’inspecteur principal pensa que cette recrue connaissait le travail au-delà des formations dispensées à l’école de police durant le stage. 

			L’hypostase, sans être un piège, relevait plus d’une question de médecin légiste que de policier. Quand une personne décède, quelque temps après, le sang migre et se loge naturellement, en suivant la gravité, dans différents organes et forme des taches de diverses couleurs selon la nature du décès, ordinairement bleuâtres. Le processus prend plusieurs heures.

			Laurent ne l’écoutait plus. Quelque chose dans la musique ou les paroles tentait de percer le bruit de fond de son cerveau. 

			L’étincelle s’était éteinte aussi vite, si c’était important, elle lui reviendrait plus tard. Son regard revenait sur le sourire, les paroles de la chanson parlaient d’un sourire, aussi d’un clown, de roi, d’une femme, d’une couronne… trop de mots, mais aucun lien.

			— Voyez-vous, Madame, au sujet des « actants », je vais vous faire une analogie. Le musicien contemporain John Cage avait composé une pièce qui s’appelait 4’33 ». Un morceau qui durait le temps indiqué dans le titre. L’exécutant disposait d’une partition, avec armature, coda et tous les éléments constitutifs de ce procédé. Un musicien connu, David Tudor, joua la pièce dans un grand théâtre de New York. Il s’assit au piano, souleva le couvercle, resta figé quelques secondes et puis le referma, marquant la fin du premier mouvement. Il répéta l’opération jusqu’à la fin des trois mouvements. Il devenait ainsi un « acteur » et non un « producteur de son ». Cage considérait que le silence était une vraie note.

			— Le public avait payé ! Ils n’ont pas démonté les sièges ?

			— Non, certains sont partis, estimant que c’était choquant. Participant au final à l’œuvre par les bruits émis. Est-ce encore plus clair ?

			— Me serais fait rembourser le ticket !

			— Peut-être devrais-je alors vous réclamer le montant d’un billet d’entrée lors d’une prochaine scène de crime.

			Lorsqu’il disposerait des informations sur le mort, il pourrait y déceler l’idée maîtresse. Le choix du morceau ne pouvait être dû au hasard. C’était bel et bien un message destiné à ceux qui restaient ou à la police. Jusque-là, Laurent ne relevait que des évidences, la venue de la nouvelle le bloquait plus que de raison.

			— Laissons les agents forensiques effectuer leur travail. Prenez quelques photos aussi, ce sera plus facile, dit Laurent.

			— Je ne suis pas ton larbin !? Tu ne veux pas que je me prenne en selfie avec toi, aussi ?

			— Procédure, Madame, encore la procédure.

			Laurent pensa à part lui que le futur ne serait pas forcément toujours rose. 

			Dire qu’on ne choisit pas sa famille mais bien ses amis fait l’impasse sur les collègues et subalternes, là on est lié à un tirage au sort.

			À ce moment, l’inspecteur de faction introduisit une personne, qu’il présenta comme la voisine.

			— S’cusez, chef, elle insistait, elle voulait vous parler tout de suite, j’ai pensé que c’était urgent.

			Laurent eut juste le temps de fermer la porte afin de lui éviter le spectacle peu ragoûtant du cadavre laissé dans la cuisine. Un rappel aux policiers de faction serait nécessaire afin d’éviter d’agir de la sorte. Il pouvait prendre sa déposition ou la convoquer au poste. Laisser des étrangers pénétrer sur les lieux du crime, ça pouvait mener à un vice de procédure.

			La dame, entre deux âges, était vêtue simplement, en style casual, mode flâner chez soi plutôt que sortir travailler. Sans doute une adepte de Facebook aussi, elle tenait un GSM en main et Laurent aurait juré qu’il était déjà en position « photo ». 

			— Venez par ici, Madame… ?

			Sa collègue répondit « ha, enfin ». « Non, pas vous, Madame la voisine. Quel est votre nom ? »

			— Piette… Josiane, je connais Monsieur Delbarre depuis plus de trente ans. Nous sommes voisins, déjà du temps où il était marié et que les enfants vivaient encore ici.

			— Par voisins, vous parlez de la maison attenante ? Au sujet des enfants, expliquez-vous un peu.

			— Oui, juste celle qui est mitoyenne. Je ne voudrais rien dire à propos des garçons, ils ont... Je sais plus au juste, ils sont de toute manière partis d’ici, de cette maison, depuis plus de six ans et n’y sont quasi jamais revenus. Ils ont vécu longtemps avec leur mère. Elle habite en Flandre.

			— D’accord, on oublie les enfants. Hier soir, vous étiez chez vous, rien entendu ou vu de particulier ? demanda Laurent machinalement.

			— Vous n’avez pas de carnet, ni vous ni la demoiselle ?

			— Tu dois me dire « Madame », d’abord, toi.

			Josiane resta interloquée.

			— Inspecteur Léa, veuillez m’attendre dehors, SVP, c’est un ordre. Shhhh, silence.

			Laurent ne s’attendait pas à se voir obéir. Il lui en fut reconnaissant. Une mise au point s’imposait, il la réservait pour plus tard. Il ignorait encore à quel titre elle entrait dans l’équipe. Elle était très jeune, sans doute avait-elle intégré la police dès sa sortie d’une école supérieure. La gendarmerie du XXIe siècle incorporait principalement des bacheliers qui démarraient au grade d’inspecteur. La réforme avait aussi eu un impact sur la féminisation du métier.

			— Excusez-la, Madame Piette, elle est en stage, je saisis les conversations sur mon appareil électronique, nous sommes modernes dans la police, dit-il en montrant son cellulaire.

			Josiane le regarda d’un œil méfiant, elle reprit son récit où elle l’avait laissé.

			— Je ne peux pas dire que je n’aimais pas mon voisin, non. Mais c’était plus comme avant. Je dois aussi dire que dans le passé, il était très dur avec ses enfants. Depuis, ils sont partis et autonomes, sa femme l’a quitté quelque temps après, ça doit faire au moins six, non, huit ans maintenant. Sa femme avait emmené les gosses, d’ailleurs. On se voyait quand même avec Alain, lors de soirées, de fêtes.

			— Donc, hier soir, rien de particulier ?

			— Il est mort comment ?

			— À ce stade, je ne peux rien vous dire, Madame, mais vous, expliquez-moi.

			— On l’a tué ?

			— Bon, vous répondez ou je vous fais venir au poste au motif d’entrave à la justice ?

			— Non, non, hier soir, il m’a bien semblé qu’il écoutait de la musique, comme je venais de prendre mon somnifère, je me suis endormie jusqu’à ce matin. Je pense d’ailleurs qu’il s’agit de la même musique qu’hier qui passe. Sinon, je n’ai vu personne venir chez lui. Comme je vous l’ai dit, on n’est pas vraiment copains. Enfin, ça dépend, pas ces derniers temps. C’est une crise cardiaque ?

			— Vous savez vers quelle heure vous avez pris votre somnifère ? Récemment, aucun individu ou véhicule suspect ou simplement inhabituel ne vous a paru traîner dans le quartier ? demanda Laurent.

			— Si, si, je l’ai pris vers 21 h 30. Non, sincèrement, le coin est plutôt calme, je pense que je l’aurais remarqué, je suis chez moi la plupart du temps. Pensionnée prématurément, j’étais technicienne de surface, mais des douleurs lombaires… Vous comprenez ?

			— Non, pas vraiment, on reste focalisés, s’il vous plaît. Pas que nous soyons pressés dans la police, vous comprenez ? L’inspecteur de faction va vous raccompagner chez vous.

			— Je connais le chemin, je peux passer prendre une photo ou deux ?

			— Vous êtes sérieuse, là ? Bien sûr que non, où vous croyez-vous ?

			Laurent avait déjà croisé en plusieurs occasions ces touristes du sensationnel. Sur les autoroutes en cas d’accident, ils s’arrêtaient, se garaient sans vergogne et flashaient à la recherche des détails les plus sanglants qu’ils pouvaient capter depuis leur véhicule. Certains paraissaient même déçus si on les enjoignait à dégager les lieux trop rapidement. Que dire, raconter qu’on a vu un événement qui fait les titres des journaux et ne pas détenir de cliché à l’ère du tout au numérique ! 

			Quelques minutes plus tard, Laurent rejoignit Léa dehors, celle-ci fulminait.

			— Dis, Dinosaure, tu penses que je suis ta bonne ?

			— Léa, je suis tolérant, enfin, je suis un vieux, cependant, ne poussez pas le bouchon trop loin.

			— Et t’arrête d’enregistrer, maintenant ?

			— Vous pensez vraiment que j’enregistrais ? Dans quel but, au final, quel résultat ? Savoir qu’elle est pensionnée ou femme au foyer... On en saura plus par une consultation de fichiers que par ses déclarations. Je suis sûr qu’elle ment ; par contre, elle n’a pas pris part à ce meurtre. Bon, rendez-vous au poste.

			Léa comprenait bien la dernière remarque de son nouveau chef. Souvent, les personnes interrogées pensaient avoir des informations capitales à transmettre. Il leur était important que le policier les note sans omettre une virgule.

			S’appeler Mathieu en Wallonie vous procure une forme d’anonymat naturel, l’inspecteur devait sans cesse expliquer qu’il s’agissait du nom. Il précisait derechef que Laurent était le prénom. Il ne manquait pas de s’en référer à l’humour parental. Au quotidien, il s’en tirait à bon compte, il avait une connaissance qui s’appelait Émile Pardon, il n’osait imaginer les quiproquos engendrés. 

			Inspecteur principal depuis de nombreuses années, trop sans doute, il aurait dû passer commissaire si la vie ne l’avait pas rattrapé, lui laissant un goût amer en bouche. Une enfance compliquée, maltraité, il avait, adolescent, rencontré son amour, celui d’une vie. Un véritable conte de fées. Imaginez un homme au nom et au prénom tellement banals qui rencontre Alice Merveille. On voudrait l’inventer qu’on ne l’oserait pas. 

			Petit à petit, ils bâtissaient leur bonheur, lui oscillant entre son métier de redresseur de torts, elle animant des ateliers créatifs. Ils ne pouvaient concevoir d’enfants, encore un maléfice de la nature jamais avare de sorts. Ils arrivaient malgré tout à envisager des solutions. La mort d’Alice en avait décidé autrement.

			Laurent avait continué son boulot, toute flamme éteinte. Il survivait entre ses souvenirs et la réalité du terrain souvent bien imbibé de sang qui jalonnait son quotidien. La PJ ne s’occupait pas vraiment des demandes de permis de pêche.

			Le trajet était agrémenté d’un disque de Manfred Mann que Laurent avait sélectionné grâce au système audio du véhicule de service. L’inoubliable album The Roaring Silence se diffusait assez puissamment dans l’habitacle. Il se revoyait avec Alice encore jeune, à un grand concert dans une salle flamande. Le temps de ces souvenirs et Laurent arrivait au parking du commissariat, le très approprié Questions ? égrenait sa mélodie lancinante. Les questions répondaient aux questions avec des questions. « Turning the key I sat and spoke to those*. Inside of me […]. To figure out which way was right »… et on s’étonne qu’on devienne policier, sourit-il. Aussitôt, il afficha une grimace, la nouvelle petite peste était déjà là et l’attendait, à n’en point douter.

			Il était sûr qu’elle lui gâcherait toutes ses joies de sa simple présence. Elle ne semblait pas non plus réjouie de l’apercevoir. Elle affichait le sourire d’un enfant qui mord un citron à pleine bouche. Au moins, sur ce point, ils étaient déjà raccord, son patron serait content. Bien qu’il perçût autre chose, ce n’était pas la méchanceté qui la guidait, plutôt une certaine goguenardise.

			— Dino, le héla-t-elle, t’es une vedette, en plus.

			Laurent resta de marbre, que voulait-elle dire par là ? Pas Dino, il avait compris qu’elle l’avait surnommé ainsi. Vedette ne lui évoquait par contre rien.

			— Pourriez-vous être plus explicite à défaut d’être polie ?

			— Avec ces médias modernes, on fait vite le buzz. 

			Décidément, il ne lui restait aucun doute, la collaboration promettait d’être compliquée. Il la laissa à sa dernière phrase.

			— Dites-m’en plus sur vous si nous devons être collègues, Madame… ?

			— Madame, c’est bien, le reste viendra bien assez vite, non ? Donc, je te disais que tu étais une star, tu es déjà sur Facebook avec de jolies photos qui agrémentent l’info…

			— Quoi !? Expliquez-vous, cette fois !

			Elle ne répondit pas, elle lui présenta son cellulaire sur lequel on pouvait l’apercevoir, pas distinctement, heureusement, mais indubitablement la voisine avait bien joué de son GSM lors de son interrogatoire.

			Sous un titre racoleur, « Meurtre rituel aux Acacias », plusieurs clichés, dont un du mort, fort heureusement très flou et pas de référence au sourire. Déjà quelques likes.

			— Comment avez-vous déjà eu ces informations, Madame ?

			— Tu sais, j’ai mon réseau, mes amis savent que je suis dans la police, ils m’envoient toutes sortes de choses sur Insta, Tweet, Snap…

			Laurent voyait vaguement de quelles applications elle parlait, il s’en était peu ou prou servi. Il ne put donc que répondre un « Je vois », signifiant par là qu’il ne voyait pas grand-chose.

			— Je vais vous montrer votre bureau, maintenant, nous allons pouvoir nous mettre au travail, collaborer, en somme. Vous aurez aussi des collègues que je vais vous présenter.

			Ces dernières années, son équipe et lui étaient un peu à la traîne, leur métier était en mutation, non que la part humaine ait disparu, simplement, la vitesse et les moyens de propagation de l’information étaient des éléments tellement importants. 

			Consulter un compte Facebook n’était pas leur ADN, la moyenne d’âge dans le groupe les faisait préférer organiser une collecte d’informations en porte-à-porte qui prenait plusieurs heures plutôt qu’un petit tour sur les réseaux sociaux desquels ils auraient tiré plus que le nécessaire, photos à l’appui en prime ! Bon, après, il fallait aussi faire un premier tri et jeter tous les selfies avec des bouches en cul de poule. Ils n’eurent pas le temps d’arriver dans leur local qu’ils étaient hélés par le big boss local, le commissaire divisionnaire. Tel un serpent, animal à sang froid, il s’approcha de sa proie pour la flatter. 

			— Madame Verstraeten, Léa, j’espère que l’inspecteur principal vous a fait des excuses et qu’il s’est amendé par la suite.

			— Nan, même pas, normal, Charles, il est vieux, il connaît pas le monde moderne.

			— Je ne m’appelle pas Charles…

			— Ça je sais, c’était la rime. Sinon, vous avez vu les photos du meurtre sur Facebook ?

			— De quoi ? Laurent, il faut absolument les faire retirer tout de suite, il ne faut pas de fuite dans la presse à ce sujet. Bien entendu, c’est votre équipe qui prend la main, si ce n’est déjà fait.

			— J’allais le faire de ce pas, avant que vous ne nous appeliez, patron. Pouvons-nous…

			— Bien entendu, je ne vous retiens pas, et Léa, remettez mes amitiés à votre père.

			Laurent fit à ce moment le rapprochement entre un nom qu’il avait entendu ces derniers temps et la dernière remarque du patron. « Madame » était en fait la fille d’un secrétaire d’État qui avait dans ses prérogatives les auditions du Comité P (Police des polices, organe de contrôle du fonctionnement de la police et plus spécifiquement des policiers). Il se disait que sa fille avait intégré l’école de la Police fédérale. De toute évidence, elle en était sortie. Laurent espérait que ça avait été à coups de pied au cul.

			Arrivé au bureau, Laurent s’enquit auprès du service de presse fédéral de la démarche à effectuer auprès de Facebook afin de voir les photos retirées dans les plus brefs délais. Il existait une division dédiée aux technologies au commissariat. De plus, la direction fédérale avait créé une équipe d’informaticiens ; en quelques années, des quelque quatre agents initiaux, surtout des hackers, ils étaient aujourd’hui passés en théorie plus de quarante policiers spécialisés. Ce cadre donné restait incomplet, dans la réalité, ils étaient à peine vingt. Un sous-effectif récurrent dans toute la police, si ce n’est que dans certains secteurs, les manques étaient plus criants. Les hommes de cette brigade particulière possédaient différents profils allant de la surveillance du réseau à la recherche de programmes malveillants suite à des plaintes, et disposaient même d’un agent affecté principalement aux démarches récurrentes auprès des grands groupes comme Google, Facebook, Instagram… et tous ces noms barbares. Sans compter la fraude informatique, les réseaux de blanchiment d’argent, les ransomwares, etc. Trop de missions, pas assez d’hommes.

			Il se tourna ensuite vers son « équipe » : avec la nouvelle, ils étaient quatre. 

			La plupart du temps, quand un homicide, crime ou meurtre était commis, la résolution ne prenait que quelques heures d’enquête. Cependant, au cours de sa carrière, il s’était trouvé des cas, peu nombreux, qui avaient pris quelques semaines. C’était une division de la Police judiciaire fédérale, chacun des membres s’était plus ou moins spécialisé au fur et à mesure des années, des expériences accumulées. Laurent était plutôt un chef sympa, bien qu’ayant peu de poids décisionnel, le commissaire divisionnaire, le patron, empiétait plus que de raison sur ses choix. Malgré ce désagrément, il savait qu’il pouvait compter sur ses collaborateurs. Il pensa aussi avoir trouvé la filière dans laquelle engager la nouvelle : les nouvelles technologies, elle semblait loin d’être technophobe et le reste de l’équipe, à son instar, était vieillissant. 

			Il s’y trouvait Jean, très bon enquêteur. En quelques minutes, il pouvait déceler s’il s’agissait d’un crime passionnel et interrogeait souvent le mari, l’amant ou la voisine avec un discernement rapide et efficace.

			L’autre membre hors Laurent était une femme entre deux âges, Barbara. Réservée, son fort n’était pas les interrogatoires, elle s’en sortait avec brio dans le domaine de l’organisation entre les services, et au sein d’une administration comme la Police fédérale en interaction avec les communes ou institutions, elle représentait un atout non négligeable. Le dernier membre de l’équipe avait pris sa retraite depuis maintenant trois mois, raison pour laquelle on leur avait enfin détaché Léa. Les arcanes du système. 

			Laurent aurait préféré qu’un duo coexiste le temps de la transmission, d’une formation. À la place, on lui envoyait, sans le prévenir, une fraîche émoulue de l’école de police, formée en théorie, mais certainement pas à la politesse.

			— Madame est votre nouvelle collègue ; Jean, dès que tu voudras entendre quelqu’un dans cette affaire, tu la prends avec toi et tu lui expliques comment tu procèdes. Barbara, prépare un bureau, demande des accès aux différents programmes, regarde avec elle ce dont elle a besoin, s’il y a des demandes particulières, n’hésite pas, qu’elle soit opérationnelle le plus rapidement possible. Nous avons déjà des débordements avec des photos non autorisées qui circulent sur Facebook. Tu devras aussi te mettre en rapport avec le service concerné, afin de régler ce problème encore aujourd’hui. On ne peut tolérer ces agissements.

			— Dino, je sais comment il faut travailler. Les autres, ne vous occupez pas de moi, je connais tout ça ! dit Léa en guise de bonjour et de présentations.

			— Bref, dit Laurent, Jean, comme on a dit, tiens-moi au courant.

			— Sûr, chef, je pense qu’on devrait aller chez la voisine, le temps que vous arriviez, j’avais aussi eu l’info avec Facebook. Elle n’est pas claire. J’ai consulté un peu son profil, y a des cachotteries à éclaircir au minimum.

			Jean trouva Léa fort présomptueuse pour son arrivée, il ne manquerait pas de démontrer que l’expérience, elle s’acquérait, aucun agent n’en était doté naturellement.

			Jean se tourna vers Léa : 

			— Madame comment, déjà ? 

			— Je t’l’ai pas dit, appelle-moi Madame. Ça suffira.

			— Pas très pratique, ça…

			Laurent intervint, il ne souhaitait pas que l’ambiance s’envenime.

			— Elle se nomme Léa Verstraeten, la fille du secrétaire d’État. Ne nous perdons pas en salamalecs, nous y reviendrons plus tard, s’il vous plaît.

			Œil à tout le moins surpris des agents, ils se regardèrent, détournèrent le regard vers la pointe de leurs chaussures subitement devenue le centre du monde.

			— Faites pas ces têtes, les gars, on va bien s’amuser, vous allez apprécier la différence d’avec les vieux croûtons comme Dino ! dit Léa.

			— Je suis comme vous, je découvre, je fais avec, rajouta Laurent. Oui, un point encore, je songeais que Léa pourrait devenir notre ressource spéciale technologies nouvelles. Il faut bien avouer que l’équipe en manque et lorsqu’on la voit se débrouiller avec Amstramgram et d’autres applications, ce ne serait pas du luxe.

			— Putain, Dino, Instagram, c’est pas compliqué ou la mémoire flanche ? 

			Barbara vint à la rescousse : « Je m’occupe de tous les accès possibles et je lui fournis un lien particulier avec la Computer Crime Unit (CCU). Je vérifie avec elle si d’autres comptes et applications lui sont nécessaires. »

			— Bon, eh bien, nous avons tous quelque chose à faire, il faut aller vite, je vais vous envoyer les photos de la scène, elle est assez particulière, je ne suis pas sûr que l’on trouve l’issue aussi facilement que les affaires récentes de maris qui battent leur femme à mort.

			Laurent n’avait pas terminé sa phrase que le téléphone de service sonnait, le bureau de la police scientifique et technique (PST) l’informait que le crime n’était plus remis en cause. Curieusement, certains éléments du mobilier avaient bien été nettoyés tout en laissant partout dans la maison les empreintes de la voisine. Elle se trouvait dans la base de données au titre d’une infraction bénigne quelques années auparavant. 

			Quant à la cause de la mort, elle n’était pas apparente, elle avait été provoquée par un étouffement, probablement avec un sac en plastique. Un papier collant du type utilisé lors de travaux de peinture avait servi de joint d’étanchéité, ce matériau ne gardait pas les empreintes. Il ne restait que quelques petits bouts inutilisables quant à la marque. L’équipe PST était retournée sur les lieux à la recherche du sac, elle n’en avait trouvé aucun qui corresponde. 

			Ils n’avaient pas négligé les poubelles mises à la collecte, ce n’était cependant pas le bon jour et aucun distrait n’avait oublié ses ordures à la rue. Le « sourire » avait été pratiqué post-mortem avec un couteau effilé, sans certitude sur l’outil. Il s’agissait donc bien d’un message, une signature.

			Jean informa ses collègues qu’il était temps de passer aux interrogatoires de certaines personnes pouvant détenir des informations dans la résolution de l’affaire. « Aussi, si Madame veut bien venir avec moi ? Nous irons de ce pas nous entretenir avec le voisinage. »

			— Bonne idée, Jean, dit Laurent.

			— J’ai pas voix au chapitre, à nouveau ? s’enquit Léa.

			— Ce n’est pas le moment de discuter, là, vous allez avec lui et suivez bien ses méthodes, s’il vous plaît, bien entendu.

			— T’inquiète, Dino, je gère.

			— Madame, j’aimerais toutefois vous entretenir un instant d’un sujet qui me tient à cœur. Venez dans la salle à côté.

			Léa lui emboîta le pas et referma la porte. 

			— Écoutez, Madame, je n’ai rien contre le tutoiement, sachez toutefois qu’entre collègues, il est demandé que la courtoisie soit de mise. Aussi vous voudrez bien vous en tenir à une forme polie. Autant vous souhaitez être respectée en tant que femme, autant les agents sont en droit d’obtenir le même traitement. Je veillerai à ce qu’il en soit ainsi, à défaut, nous devrons revoir la collaboration.

			— Je ne voulais choquer personne, c’est une manière de m’exprimer.

			— Les surnoms sont tolérés s’ils ne sont pas moqueurs. Trouvez un équilibre. Les plaisanteries, les petites piques quand elles ont une forme d’humour seront appréciées, la moquerie et le dénigrement jamais. Vous verrez, vous aurez un allié, Jean est féru de cinéma et connaît plein de dialogues de films cultes.

			— OK, chef, je ferai attention. Je tiens déjà à m’excuser si j’ai blessé quelqu’un.

			— Merci, Madame. Le respect n’est pas à sens unique. À mon estime, vous n’avez été qu’« énervante », jusqu’ici. Reprenez-vous et nous n’aurons plus cette conversation.

			Quand ils furent partis, Barbara osa enfin sortir de son mutisme.

			— C’est qui, cette petite merdeuse ?

			— Barbara, dit Laurent, il nous faut faire avec, j’ignorais même son arrivée. Ce point posé, elle est très compétente, elle ne s’est pas laissé démonter ce matin face à un « vrai » cadavre et ses connaissances sont moins que superficielles. Sur le style, je reste dubitatif. Tu avais entendu parler de quelque chose ?

			— Bien sûr que non, chef, je vous l’aurais dit ! Encore un coup du patron, je ne serais pas surprise d’apprendre qu’il a agi en coulisses lors des affectations dans son service, une fille de ministre, vous pensez les avantages quand il s’agira de son avancement ! Il est assez tordu dans le genre.

			— Bah, de toute manière, maintenant qu’elle est désignée, fais ton possible afin qu’elle se sente bien, son impertinence n’est qu’une façade, seule l’efficacité de l’équipe prime. Si elle peut combler ce petit décalage avec les techniques modernes que nous avons accumulé, tout gain pour nous. Par contre, tu peux me dire, toi, pourquoi on ne peut pas dire « Mademoiselle » à une jeune femme ?

			— Enfin, chef, ça fait vingt ans que les féministes ont gagné ce droit dans l’administration ! Plus personne n’utilise ce mot, si ?

			— Dis tout de suite que je suis dépassé !

			— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, mais bon, évitez si vous pouvez. Et ne la sifflez pas quand elle passe devant vous, enfin ce genre de comportements. Vous savez qu’une loi de 2014 existe sur le sujet ?

			— Que je sois bourru, je le concède, mais t’ai-je déjà manqué de respect ou porté atteinte à ton intégrité ?

			— Non, même les blagues lourdes sont visées par cette loi.

			— Heureusement, elle n’est pas blonde… ça, je peux encore ?!

			Laurent décida de regarder de plus près les paroles de la chanson Ha ! Ha ! Said the clown. Ce titre pouvait être interprété de différentes manières, la plus évidente était celle de l’homme se trouvant dans un cabaret qui regarde et discute avec une belle qui danse avant de se rendre compte qu’elle est la fiancée du clown à l’affiche du spectacle. La référence ne menait nulle part. Une autre interprétation était une dispute entre garçons dont l’issue devait désigner celui qui sortirait avec une fille. Un troisième larron survenait et gagnait le ticket. On ne pouvait pas dire, même en tirant fort sur les cheveux, que les éléments pouvaient coller avec le tableau qu’il avait découvert. Si on s’en tenait aux personnages, il n’était pas impossible que le message s’y trouve. On avait un roi, un clown et une fille. Est-ce que ce trio pouvait être une analogie avec un trio amoureux auquel aurait participé la victime ? Le sourire en ferait le clown. C’était une hypothèse valable, si elle était correcte, il restait à trouver le roi et la fille. À moins que la signification soit autre, un fil à la fois.

			Jean embarqua la jeunette avec lui dans une voiture de service, il ne lui fit pas le coup de la balle égarée dans le siège, il le réservait à plus tard, quand ils auraient appris à se connaître. Pour sa part, elle avait plutôt jeté un froid sur les relations possibles.

			— Bon, Madame, alors, nous allons visiter la voisine, Madame Piette. Les interrogatoires, à la base, la technique est assez simple. Non pas qu’on obtienne des aveux spontanés ou des informations valables tout de suite, mais il est important de créer une forme de reflet. Pas de devenir l’ami de la personne interrogée, non, ça tu ne le vois qu’au cinéma. Juste trouver une espèce d’effet miroir. Au bout de quelques minutes, la personne ne distingue plus le policier, elle parle alors plus facilement.

			— Waow, j’ai hâte que tu me montres, sérieux, hein, je ne me moque pas tout le temps et je n’ai jamais participé à un véritable interrogatoire, juste des simulations.

			Jean sourit, il revit son jugement sur la petite presque instantanément, se laissant prendre à la gouaille naturelle de Léa.

			Jean était l’élément presque transparent de l’équipe. Du moins, il se voyait de la sorte, il ne se plaignait jamais et, de ce fait, il n’était pas souvent cité ou mis en avant. Ce qui l’arrangeait. Il n’était pas entré dans la police dans le but de jouer au redresseur de torts ou d’arborer fièrement un uniforme. C’était une époque où l’emploi devenait rare, surtout quand on n’avait pas de diplôme et dans son cas, il n’avait obtenu que celui du secondaire inférieur. Il ajoutait souvent : « Je suis plutôt Robert que Redford » quand il se présentait.

			Il avait occupé différentes fonctions dans l’horeca et la construction avant d’être appelé sous les drapeaux. Il avait connu l’administration et la discipline. Aussi, lorsqu’il eut terminé, il songea à continuer au sein de la grande muette jusqu’à finalement jeter son dévolu sur la police. Son certificat ne lui permettait pas de briguer un poste particulier, aussi il postula au sein d’une police, encore communale à l’époque… 

			Il avait été incorporé immédiatement dans un commissariat périphérique, l’équipe sur place alternait des missions qui relevaient des « gardes champêtres » à la distribution des convocations électorales ainsi qu’à la gestion d’un espace fourrière. 

			Un fait marquant : alors qu’il était agent depuis plusieurs années, il reçut un code radio l’invitant à se rendre dans une cité où un forcené, après avoir menacé sa femme, s’était réfugié sur le toit d’un immeuble et canardait les passants dans la rue. En se rendant sur place, le sniper n’avait rien trouvé de mieux que de tirer en direction de la voiture dont il était le seul occupant. La balle avait traversé le pare-brise, était venue se ficher dans le siège passager. L’anecdote était devenue un sujet de plaisanterie lorsqu’un passager embarquait : « Tu es à la place du trou de balle », et il s’esclaffait de bon cœur. 

			Peu de temps après, Jean était à nouveau en intervention, suite à un cambriolage, dans un véhicule encore en rodage, il talonnait les malfrats. À un moment, ceux-ci bifurquèrent brusquement afin de distancer leurs poursuivants. 

			Il existe deux arbres au milieu d’une rue dans la province, au titre de conservation, ce sont des feuillus remarquables. En quelques secondes, la voiture eut l’air moins neuve et les malfrats étaient loin. Bien que sorti sans dommage de la carambole, Jean décida ce jour de ne plus connaître ces situations. Il entreprit les démarches aux fins d’intégrer la gendarmerie.

			Débauche

			Jean et Léa écoutaient Madame Piette, elle s’égarait dans des souvenirs. Elle ne semblait pas avoir eu une vie facile. Sortie de l’école avant la dernière année, elle avait vivoté avant de rencontrer celui qui allait devenir son époux. Un employé communal grincheux. Les parents de Josiane – Madame Piette – arguaient qu’elle avait déjà bien de la chance qu’un homme veuille bien s’occuper d’elle et qu’elle ne devait pas faire « sa difficile ». C’était un leitmotiv chez eux. Elle l’avait ainsi fait sien. Ce que son mari lui demandait, elle le faisait. Par peur des coups, qu’il ne l’abandonne. Il ne l’avait jamais frappée et avait fini par disparaître, d’un AVC. 

			Entre la demande en mariage et la rupture d’anévrisme, de bonnes et de moins bonnes années s’étaient succédé. 

			Elle participait à un trio avec le couple Delbarre, elle pensait que son mari n’en avait jamais rien su, sans certitude, quelle importance à présent, ce n’était pas lui qui était revenu se venger. 

			Les deux policiers écoutaient sans trop interrompre ce récit de sa vie, voulant arriver à ce qui aurait pu constituer le mobile d’un crime, quand elle finit par parler d’un passé plus récent où elle avoua continuer à entretenir des rapports avec Delbarre. Dans un mode moins « partagé » qu’auparavant, toujours aussi peu platonique. Ils avaient même envisagé une vie commune qui ne s’était pas finalisée. Elle estimait qu’elle ne faisait pas partie de son projet. Bref, elle était passée d’un mari grincheux à un amant grognon. 

			Comme le souffla Léa à Jean : « Heureusement, ils ne se sont pas reproduits. » Les agents la laissèrent, tout n’avait pas encore été dit, jugea Jean, mais le principal semblait être là. Léa n’était quasiment pas intervenue afin d’observer la faculté de son collègue d’entrer dans la peau de la personne auditionnée. Il penchait même la tête, tel un cocker, donnant une vision de quelqu’un de très compatissant.

			— Chef, chef, nous sommes allés visiter et interroger le voisinage, dont Madame Piette qui est veuve. Petite cachottière ! Elle avait oublié de mentionner qu’elle fricotait avec le voisin, et ça ne daterait pas d’hier. Madame a même trouvé des photos sur Facebook où on les voit ensemble à différents rassemblements amicaux, dit fièrement Jean. 

			— Je vais être encore plus claire, enchaîna Léa, ils étaient déjà échangistes du temps où Delbarre était marié. 

			— Voilà donc plus qu’une piste à creuser, vérifier si Madame Piette avait un mari jaloux et l’ex de Delbarre. 

			— Le mari de Piette passe son tour, il est canné depuis belle lurette. Faut trouver un autre candidat.

			Laurent trouvait que toutes ces suspicions pouvaient bien cadrer avec les théories musicales qu’il avait élaborées. Qui de l’homme ou la femme, the King or the girl ? Dans 80 pour cent des cas, c’était l’homme le tueur, il allait naturellement axer les recherches tout d’abord dans cette direction. Il devait garder l’esprit ouvert sur d’autres possibilités. Ne pas enterrer trop rapidement un élément qui restait hypothétique. Il se remémora ce concert de Manfred Mann, était-il en fait le clown, celui qui était en réalité avec Alice quand son petit copain n’aurait été qu’un roi de pacotille dont il se serait moqué ? Pour autant qu’il se souvienne, il vivait une époque un peu asexuée, non pas que les hormones ne le travaillassent point, l’innocence de leur relation donnait le ton. Ils pouvaient se voir à l’envi, aucune entrave autre que l’école, leurs parents ne savaient tout simplement pas ce qui occupait leur progéniture.

			D’un côté l’alcool, les coups et de l’autre une absence de cadre, une incapacité à élever autre chose que la voix. Que de soirées n’avaient-ils pas consacrées à refaire le monde, le vrai ne leur convenait pas, bien qu’ils s’en moquassent en paroles, les blessures étaient profondes et leurs rapports amicaux leur permettaient d’avancer, de se construire sans l’embrasement facile des couples amoureux. 

			Avec le recul, Alice n’étant plus là, il devait bien s’avouer que l’amour était présent dès leur première rencontre. Pas ce brasier qui prend aux tripes et détruit tout rapidement, plutôt la version platonicienne, comme deux pièces d’une même sculpture. Deux âmes séparées dont les corps s’étaient reconnus dans un environnement tonitruant. 

			Des années durant, ils étaient restés sur le bord de ce précipice et avaient trouvé un équilibre qui les avait aidés à sortir de ce marasme familial, jusqu’au moment où ils s’étaient dit « oui » dans une église quasi déserte. Quelques amis et connaissances, juste les essentiels à leurs yeux, pas de parents proches. Ce choix s’était imposé dès qu’ils étaient passés d’une possibilité à un projet : ce serait sans leurs bourreaux. 

			La fête qui suivit n’en fut pas moins joyeuse bien que limitée en nombre, agrémentée d’un salad bar et animée par un ami DJ. 

			— Dino, je viens de regarder sur différents sites, les tourtereaux vont te donner du fil à retordre, je vous confirme le plan échangiste, dit Léa. 

			— Pardon, Madame ? Comment en êtes-vous sûre ? Pas d’erreur ? 

			— Heureusement, ils se rencontraient chez eux, la Piette n’étant pas un canon, je n’ai pas trouvé beaucoup d’étalons disposés à la monter. 

			— Merci de cette remarque esthétique. Ce qui signifie ? demanda Laurent. 

			— Simplement qu’ils n’auraient pas reçu beaucoup d’hommes ou de femmes chez eux, enfin, si j’en juge d’après le mobilier visible chez elle. 

			— En effet, la tâche se complique singulièrement. Il y a embrouille dans le tableau, côté mari jaloux, nous devons procéder aux vérifications, bien entendu, l’ex-épouse aussi, nous avons des inconnus à retrouver ayant des mobiles qui nous échappent à ce stade. 

			— Madame et Barbara, pouvez-vous nous dresser rapidement une liste de candidats que l’on reverra en fonction des auditions ? Madame, il va sans dire, mais je vous le dis tout de même, qu’un peu de discrétion est la bienvenue, certains intervenants souhaitant sans doute rester anonymes et nous n’avons pas de raison de procéder autrement dans la première phase.

			Les affaires de meurtres se réglaient en général dans les quelques heures qui suivaient l’événement. Les éléments matériels apportaient la résolution, les coupables avaient, eux, plutôt tendance à nier. Quelle alternative auraient-ils eue ? La charge de la preuve incombait au ministère public. Ainsi, Laurent aurait voulu que son équipe trouve rapidement un coupable, pas à tout prix, aussi vite que possible, et y relier des éléments tangibles et difficilement contestables. En ce moment, il semblait qu’ils reculaient plus qu’autre chose. Il convenait de ne pas le montrer, donner des indications claires aux agents, qu’ils sentent que le déroulement était ordinaire bien que peu habituel. Laurent prenait son rôle de responsable très à cœur.

			Échanges

			Laurent laissa son équipe avec les derniers éléments, chacun avait une tâche en rapport avec eux. Évidemment, Léa ne pouvait pas encore être très efficace, au final, ce serait intéressant qu’elle vienne avec lui, ses manières brusques et son ton pourraient porter leurs fruits avec cette gentille voisine qui cachait des éléments importants lors d’une audition et, qui plus est, avait mis l’enquête en péril par sa publication sur Internet.

			— Madame, venez avec moi, SVP, vous saurez peut-être vous taire et apprendre ! dit Laurent en espérant qu’elle n’en fît rien, cette fois. 

			— Bien, chef, je suis une jeune femme docile... comme au siècle dernier.

			— Je ne demande qu’à voir. On finirait par regretter le bon vieux temps.

			Laurent soupirait, mais souriait intérieurement : tout bien considéré, elle pourrait être utile sur ce genre d’enquête, au-delà de l’informatique. Durant le trajet, Laurent sentit que Léa était elle aussi plongée dans ses pensées, ils n’avaient pas encore eu le temps de se connaître, elle demeurait une page blanche ; hormis que son géniteur était une personnalité publique, l’inspecteur ignorait tout de qui elle était et encore plus de ses aspirations à travailler dans la police. Son paternel exerçait une vie politique, certes de second plan, son arrivée dans le présent gouvernement et surtout sa tutelle sur le Comité P lui avaient conféré une soudaine notoriété au sein des départements policiers. Laurent ne se souvenait pas de lui avant cette nomination, et encore moins de son visage sur une affiche lors des élections qui l’avaient mené à ce poste. Par contre, au début de cette année, une affaire avait défrayé les médias, un policier avait fait usage de son arme lors d’une arrestation, provocant le décès d’un adolescent. Il allait sans dire que la population aurait volontiers procédé à un lynchage public. L’intervention rapide du secrétaire d’État sur le Comité P avait accéléré la remise d’un rapport qui avait su apaiser les tensions. Le policier avait été suspendu immédiatement et le tribunal avait prononcé peu après une peine de principe et demandé une suspension du prononcé, laissant de la sorte la partie civile partiellement apaisée et les policiers rassurés que l’on ne s’acharnât pas sur eux. Bref, le père de Léa avait fait preuve de compassion envers les parents et de respect vis-à-vis du travail parfois compliqué de la police.

			Il était toutefois beaucoup plus châtié dans son langage que sa progéniture. Les repas de Noël devaient être curieux. 

			— À quoi pensez-vous, Dino ? Vous n’avez pas encore dit un mot du trajet. Vous vous êtes au moins abstenu de regarder mes cuisses ou mes seins… 

			— Madame, pourquoi pensez-vous que je me serais permis un tel comportement ? 

			— Les vieux ne font pas ça ? 

			— Allons, allons, ne soyez pas blessante. Gardez un peu de pugnacité pour l’interrogatoire de Madame Piette. Comme elle a au minimum omis quelques détails et probablement menti lors de la première audition, vous pourrez vous laisser un peu aller, on verra ce qu’il en sortira. 

			Laurent devait admettre en son for intérieur que la jeune femme n’était pas sans charme. Plutôt grande et élancée, elle tenait sa longue chevelure dans un chignon, sans doute pour des raisons pratiques liées à son métier. Il ne lui manquait que quelques centimètres pour pouvoir le regarder droit dans les yeux.

			— Chouette, je vais pouvoir secouer la vieille libertine... « Je suis libertine, je suis une catin, je suis si fragile qu’on me tienne la main »**, fredonna Léa.

			— Heu, n’exagérons rien, restez aussi courtoise qu’il vous est possible. Nous avons juste besoin d’un nom ou deux maximum, pas qu’elle nous donne son carnet d’adresses et nous laisse nous débrouiller. 

			— OK, vieux.

			Le reste du trajet, Laurent expliqua un peu plus la répartition des tâches au sein de l’équipe ainsi que le fonctionnement de ce commissariat somme toute assez provincial. Il fut assez content de voir qu’elle l’écoutait attentivement et sans saillie verbale. Il en conclut que cette carapace ne lui était pas destinée, qu’elle relevait d’un vécu précédant son arrivée dans l’équipe. 

			Elle ne s’épancha toutefois pas sur sa vie. Laurent avait espéré qu’elle lui en dise plus tout en respectant son droit au silence. Par le passé, il avait eu affaire à des chefs trop intrusifs, ils avaient toujours un pourquoi ou un comment qui suivait les réponses qu’il pouvait leur donner. 

			Le divisionnaire précédent était de ceux-là. Il n’arrivait pas à le lâcher, au début de leur collaboration, il convoquait Laurent assez souvent dans son bureau. La pièce était décorée de dessins de ses enfants, il avait disposé des plantes à différents endroits, entendant rendre une ambiance familiale. Il se piquait aussi d’être proche de ses agents et n’hésitait pas à les inviter à des barbecues, l’été. L’inspecteur y avait été à l’une ou l’autre occasion sans toutefois y trouver sa place, la plupart des collègues avaient des comportements de joie et d’amusement factices, marqués par des sourires figés. Alice l’avait accompagné les premières fois et puis lui avait demandé de l’excuser. Elle trouvait ces journées pénibles, le commissaire la pressant de questions qu’elle jugeait déplacées et indiscrètes.

			Dès le lundi qui suivait ces agapes, Laurent était convoqué par son supérieur hiérarchique qui démarrait sa litanie de questions. Il arrivait à en éluder la plupart, il en gardait un mauvais souvenir, il n’avait pas l’intention d’infliger ce traitement à ses agents. Il estimait que si la confiance était suffisante, construite, les collègues finissaient par dévoiler ce qui leur pesait ou tenait à cœur. L’inspecteur avait immédiatement remarqué les fêlures dans la carapace de la jeune recrue, il se demandait comment l’accueillir afin qu’elle trouve une place au sein de l’équipe, trouver un équilibre et ne pas la blesser. 

			De retour aux Acacias, ils trouvèrent Madame Piette sur le pas de la porte, comme si elle les attendait. La journée était maintenant bien entamée, dans un premier temps, les déplacements étaient nécessaires, ils s’avéraient souvent fructueux. Ce n’était pas le cas dans le présent dossier. Le soleil était déjà à son zénith, la fin de l’été était plutôt chaude. Les pelouses avaient perdu de leur vigueur, ce n’était plus qu’un tapis brun, rabougri devant les maisons. À cette heure, les habitants étaient soit au travail, soit se rafraîchissaient à l’intérieur des demeures, peu s’exposaient au soleil. 

			Le changement climatique devenait aussi celui des habitudes, les apéritifs et autres barbecues étaient de plus en plus déplacés en fin d’après-midi, quand les températures redevenaient soutenables. Le mois de septembre était devenu propice à ces apéritifs agrémentés de brochettes cuites au feu de bois.

			À peine installé dans la cuisine, Laurent entama les hostilités. 

			— Madame Piette, vous nous avez fait perdre du temps et vous avez publié sur un réseau social des photos d’une scène de crime prises à mon insu. Peu de temps après, j’apprends, non de votre bouche, mais par mon collègue, que vous entreteniez une liaison avec Monsieur Delbarre et finalement, il me revient aussi que vous participiez à des ébats libertins avec la victime ! Avouez que nous avons beaucoup d’omissions sur une matinée. 

			— J’avoue que je ne savais pas au départ ce qui lui était arrivé, je vous assure, je ne mens pas, il est vrai que je n’ai pas tout dit, bon, il aurait pu être victime d’une crise cardiaque, ce n’est qu’au visionnage des photos sur mon GSM que j’ai mieux compris. Facebook, c’est mon péché mignon… 

			— Mignon, mignon, reprit Léa, péché, certes, mais mignon, et avec vos fesses à l’air, on dit encore mignon ? Je parle de vos tableaux artistiques sur les sites de cul… 

			Madame Piette devint rouge comme une pivoine, se concentra sur ses mains posées sur la table.

			— Vous ne voulez pas prendre une boisson rafraîchissante ? Je pourrai ainsi prendre un peu de temps en explications. Que je rassemble aussi mes idées.

			— Soyez aussi spontanée que possible, et précise. Oui à un verre d’eau.

			— « Alors, tu me mets un Big Cheese, un Big Bacon, une grande frite, un Chiken Biiinz, un paquet de onze, sauce barbecue, une gosette aux pommes, un milk-shake banane et un grand Spriiite… non, je ne veux pas le menu Geaïant »***, commanda Léa.

			— Désolée, je…

			— C’était une blague, une eau STP.

			Piette sortit des verres dépareillés et une bouteille d’eau de marque du frigo. Elle ouvrit un placard, sortit des biscuits qu’elle disposa sur un petit plateau. Elle avait le profil d’une dame ordonnée. Il ne manquait qu’un petit napperon pour être complet. 

			Laurent avait aperçu l’intérieur des armoires, les conserves étaient alignées par genre à côté de boîtes Tupperware de différentes tailles affublées d’une étiquette détaillant le contenu. Une dame d’apparence et de tenue ordinaire, la ménagère typique.
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